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PRÉSIDENCE DE M. PIOBERT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


NE. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce, d’après une Lettre de M. Ad. 
Richard, la perte douloureuse que l’Académie à faite dans la personne 
de M. Aomire Ricuarr, Membre de la Section de Botanique, décédé le 
5 octobre. 


M. 1e SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce également à l’Académie la perte 
irréparable qu’elle vient de faire dans la personne de M. le contre-amiral 
Berarp, Correspondant de la Section de Géographie et de Navigation. 
M. Berard est décédé à Toulon, le 7 de ce mois. 


ZOOLOGIE. — Sur une espèce de Serpent à coifje (Naja Haje), présenté 
vivant a l’Académie; par M. C. Dumérir. 


« La Ménagerie des Reptiles du Muséum s'étant procuré un Serpent 
extrémement curieux par ses formes, ses allures bizarres et par ses habi- 
tudes toutes particulières, j’ai pensé que cet animal, très-rarement vu vi- 
vant à Paris, pourrait intéresser l’Académie si nous lui faisions connaître 
quelques traits de son histoire. C’est dans cette intention que je vous de- 
mande la permission de vous communiquer un extrait abrégé de l’article, 
encore manuscrit, que j'ai rédigé pour la seconde partie du VII* volume de 
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l'Erpétologie générale, ouvrage pour lequel, comme on le sait, M. Bibron 
me prétait son laborieux concours. | 

» Ce Serpent appartient au genre Vaÿja établi par Laurenti; il est carac- 
térisé par des dents venimeuses simplement cannelées, placées en avant sur 
les os sus-maxillaires; par sa queue arrondie et conique; par les pla- 
ques polygones qui recouvrent le dessus du cràne; enfin par des écailles 
plus grandes que les autres qui garnissent la peau du cou, où elles sont 
distribuées par rangées obliques. D'après ces caractères, ce genre appartient 
au sous-ordre des OPHIDIENS PROTÉROGLYPHES et à la famille des 
CONOCERQUES. 

» À la suite de ces notes, d’autres caractères sont établis d’après l’obser- 
vation, facile à faire, du mode d'insertion des écailles du cou dans l’épais- 
seur de la peau où elles sont enchatonées et adhérentes par leur circonfé- 
rence. Cette région des téguments est susceptible de s’élargir ou d’être di- 
latée par la volonté de l'animal, car il peut la distendre et la développer, 
comme les lames d’un double éventail, en une large membrane au moyen 
des muscles qui occupent les intervalles des côtes antérieures, qui sont lon- 
gues, presque droites, et tres-mobiles dans leurs articulations vertébrales. 
Ici, ces petits os, ordinairement courbés pour protéger les viscères, four- 
nissent, par leur grande étendue comme leviers, une attache plus favorable 
à l’action des faisceaux de fibres motrices qui les font agir dans deux sens 
opposés. Les uns les dirigent en avant, et les étalent comme les rayons d’un 
cercle pour étendre la peau que les côtes soutiennent; et les autres, au con- 
traire, agissant en sens opposé, tendent à les ramener le long de léchine et 
permettent ainsi aux téguments de revenir sur eux-mêmes, de se raccourcir 
légèrement peu à peu, comme le feraient les plis déployés d’un étoffe élastique 
appuyée sur des rayons solides. 

» Je dois maintenant passer sous silence toutes les particularités indi- 
quées avec détails dans notre ouvrage et qui ont servi à séparer les Vajas 
des sept autres genres que comprend la même famille et que nous avons 
résumées et analysées dans le tableau synoptique dont nous faisons con- 
stamment précéder nos divisions systématiques et naturelles. 

» Le genre Naja, limité par nous, ne comprend plus les dix espèces que 
M. Schlegel y avait inscrites, ainsi que la plupart des auteurs, ce dont nous 
exposons les motifs. Nous ne mentionnons ici que celles qui ont été dési- 
gnées sous les noms, 1° de Z'ripudians, où Baladine ; et 2° de Haje, qui lui 
est donné par les Égyptiens et qui nous a été transmis d’abord par Hassel- 
quitz. 
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» C’est le célèbre voyageur KAEMPFER qui, à son retour de Perse, a fait 
le premier connaitre ei figurer ces Najas, Serpents des Indes, dont la forme 
est si singulière, le port, les mouvements si extraordinaires; il a indiqué 
aussi les usages auxquels certains bateleurs les emploient ; la nature de leur 
venin et quelques-uns des remèdes qu’on y apporte. 

» SÉBA vint ensuite et donna, dans son grand ouvrage, beaucoup de 
figures, très-fautives pour la plupart, avec des indications erronées relati- 
vement à la forme et à la distribution des plaques de la tête et des écailles 
sur les diverses régions du corps. Ces figures pechent surtout par l’eulumi- 
nure, les couleurs en étant tout à fait fausses et distribuées d'apres des ren- 
seignements ou des signalements fournis par les vendeurs qui avaient tres- 
souvent intérêt à tromper ce pharmacien trop crédule, afin d'obtenir, pour 
ces objets, un prix plus avantageux. Nous ne faisons cette critique que parce 
que ces figures ont été considérées par quelques auteurs, surtout par Lau- 
renti, qui a été ensuite suivi comme un bon guide, pour autant de types 
d'espèces distinctes, sous les noms divers que nous énumérons et dont 
nous ne nous sommes pas servis ou que nous avons indiqués comme se 
rapportant à de simples variétés. 

» La science possède aujourd’hui d’admirables représentations de ces 
Serpents dans les ouvrages de Patrick Russel, et dans les belles et magniti- 
ques gravures de la grande édition des travaux sur l'Égypte, par nos confrères 
Geoffroy-Saint-Hilaire, père et fils, et Savigny, ainsi que dans l'ouvrage 
anglais de M. Smith, qui a pour titre : Æ{lustrations de la Zoologie du sud 
de l’Afrique. | 

» Nous avons cru devoir entrer d’abord dans ces détails historiques pour 
nous disculper d'avance, si cela était nécessaire, ou plutôt afin de faire 
connaître pourquoi nous n'avons admis dans le genre Naja que deux espèces, 
qui ont même entre elles les plus grands rapports pour les formes, la struc- 
ture et les habitudes. Elles ont été observées ou recueillies dans les contrées 
les plus chaudes des climats rapprochés de la ligne équatoriale : aux gran- 
des Indes, en Asie, en Afrique, et même, à ce qu'on assure, en Australie ; 
car les individus nombreux que possède la collection du Muséum ont pour 
origines, indiquées sur les bocaux qui les renferment, les localités suivantes : 
Ceylan, Siam, la Chine, Java, Sumatra, Malabar, les Philippines, le Bengale, 
Pondichéry, Ceylan, Coromandel, Calcutta, l'Égypte, le Cap, Mogador, le 
Sénégal, la Guinée. Quelques-uns sont même indiqués comme provenant 
du Brésil, du Pérou, de la Nouvelle-Hollande; mais ces dernières annota- 
tions ne sont pas certaines pour nous. 
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» Jusqu'ici, ce genre nous parait donc ne devoir comprendre que deux 
espèces principales ; mais chacune réunit un assez grand nombre de variétés, 
au moins pour les couleurs. L'une est la vipère à lunettes des Indiens, 
Cobra di Capello, et l'autre l’Æaje des Égyptiens, que quelques voyageurs 
ont regardé comme l’aspic de Cléopâtre. 

» Les principales espèces ou variétés indiennes, qui sont celles dont le 
Muséum possède le plus grand nombre d'exemplaires, ont le dessus du 
tronc d’une couleur brune ou fauve, le ventre plus päle, avec des taches 
ou des plaques noires plus où moins foncées. Leur tête est, en apparence, 
semblable à celle de nos couleuvres; la fente de la bouche un peu sinueuse. 
Nous passons sur les autres détails. Ces Serpents, nous nous en sommes 
assurés sur plusieurs individus, ont bien des dents cannelées sur le devant 
de la mâchoire supérieure, et celles-ci sont suivies de deux ou trois petits 
crochets lisses, ce qu'il était important de vérifier. 

‘» Les écailles qui recouvrent la nuque et le cou sont grandes, ovales et 
semblent se toucher dans l’état de repos; mais quand la peau, à laquelle 
ces plaques adhèrent, vient à s'étendre, on voit ces écailles s’écarter ou s'é- 
loigner les unes des autres et former ainsi comme les mailles d’un réseau 
rangées par lignes obliques et en quinconce. Nous avons expliqué le méca- 
nisme qui produit cette dilatation. Les côtes et les muscles qui les meuvent 
sont les mêmes que ceux des autres Ophidiens, mais ces organes ont pris 
tant de volume et détendue, que par cela même ils semblent, en apparence, 
et par les effets qu'ils produisent, constituer un appareil tout particulier. 
Nous les avons indiqués nous-même anatomiquement; déja ils ont été dé- 
crits et figurés par Home et Russel, ainsi que par Meckel dont nous citons les 
ouvrages. 

» Comme ces côtes antérieures sont droites et très-longues, les muscles 
qui les meuvent déterminent sur l’échine des mouvements tout autres que 
ceux qui sont destinés uniquement à l’action mécanique de la respiration et 
à celle de la reptation. Elles élargissent le cou, elles entraînent et transpor- 
tent la peau en travers, souvent en s’avançant même au devant de la tête, 
de manière à la recouvrir et à la faire totalement disparaitre dans certaines 
circonstances, chez quelques individus qui jouissent de cette faculté. La 
partie antérieure du tronc change tout à fait de. forme et d'apparence, car la 
peau du cou, ainsi élargie, devient une gaine aplatie, échancrée en avant, 
en forme de cœur de carte à jouer, et la tête du Serpent s’y trouve enveloppée 
et protégée dans une sorte de capuchon cutané, semblable à celui qui se 
forme chez les Chéloniens Cryptodères, quand ces tortues cachent leur tête, 
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et même les vertèbres du cou, dans une gaïne ou étui de peau qui rentre et 
disparaît sous leur carapace. Cet état d'expansion se manifeste, à ce qu'il 
parait, à différents degrés, dans les divers individus de la méme espèce. 
Chez quelques-uns, la tête reste plus ou moins apparente au dehors, et dans 
une direction horizontale, pour s’y mouvoir comme sur un pivot, et alors 
la membrane élargie latéralement, confondue avec la peau du dos, repré- 
sente une sorte de poire aplatie, et tantôt, comme dans l'individu de l'Haje 
que nous allons mettre sous vos yeux, les membranes latérales représentent 
de très-longues oreilles un peu concaves, pendantes, larges en haut, termi- 
nées par une pointe qui se perd insensiblement sur les téguments du cou. 

» On sait que ces Serpents ne dilatent ainsi leur cou que lorsqu'ils se 
dressent, ou quand ils élèvent presque verticalement la portion antérieure 
de leur tronc, sur le haut duquel l'animal porte la tête inclinée, pour la 
faire tourner à droite et à gauche, et pour la diriger à volonté partout où le 
besoin et la crainte semblent l’exiger. Quand le Serpent est étendu plus ou 
moins horizontalement, et en repos, dans une sorte de sommeil apparent, 
le cou n’a pas plus de diamètre que la tête ; mais, sous l'influence des pas- 
sions, dès le moment où il est irrité, il s’érige, gonfle son cou et le dilate 
rapidement; puis, lorsque le danger cesse, on voit cette sorte de membrane 
se resserrer, se plisser lentement sur elle-même, et alors les côtes qui la 
soutiennent, se placer successivement et parallèlement les unes aux autres, 
le long de la colonne vertébrale. 

» Le redressement du tronc et sa persistance prolongée dans cet état 
tiennent à une faculté particulière dont parait douée cette race de Serpents. 

» En effet, dans la crainte du danger, et surtout à l’aspect de l’homme, 
les Serpents à coiffe, comme on les nomme, peuvent élever presque verti- 
calement le quart de leur tronc dans la partie antérieure, et la maintenir 
ainsi longtemps presque droite, comme une verge inflexible. L'autre por- 
tion du corps porte alors sur le sol et sert de point d’appui à cette colonne, 
avec la particularité remarquable que cette base de sustentation devient 
mobile sur elle-même, et produit alors une sorte de progression majes- 
tueuse, déterminée et dirigée par la volonté du Serpent, qui avance ainsi 
verticalement et semble menacer de poursuivre l’homme qui l’irrite, en 
continuant de porter la tête élevée qui se meut horizontalement sur le 
cou. 

» Il n’est pas étonnant que cette allure si bizarre, cette sorte de fierté 
apparente, confiante, hardie et présomptueuse, Jointe à l’élégance des 
formes, àce cou plat et élargi, au-dessus duquel parait une tête très-mobile, 
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comme supportée sur de larges épaules, ait de tout temps fixé l'attention 
des peuples. D'ailleurs ces Serpents, reconnus armés de dents acérées qui 
transmettent rapidement dans les chairs un poison subtil et très-actif, ont 
dù inspirer des craintes salutaires. C’est par cela même que leur existence 
paraît avoir été trop souvent épargnée, en raison d’une sorte de respect 
aveugle et fanatique, porté jusqu’à la vénération, parmi les hommes cré- 
dules et peu éclairés au milieu desquels la nature paraît avoir confiné cette 
race si pernicieuse. 

» Il est avéré que les anciens Égyptiens, cédant à des idées supersti- 
tieuses, semblaient adorer ces Serpents. On a cherché à expliquer la cause de 
cette sorte de culte : il aurait pour origine, dit-on, leur reconnaissance en- 
vers ces animaux pour les services qu'ils leur rendaient en conservant les 
produits de leurs moissons. Ils les laissaient vivre et se reproduire au milieu 
des champs cultivés, qu'ils semblaient confier à leur garde tutélaire. Ils 
avaient reconnu que ces reptiles les débarrassaient des rats, animaux ron- 
geurs et voraces, dont le nombre immense produisait ailleurs d’effrayants 
ravages et même des famines, des disettes absolues. C'était donc par recon- 
paissance qu'ils avaient youé à ces Serpents une sorte de respect religieux ; 
que leur image était suspendue dans les temples; qu’ils embaumaient et 
conservaient leurs dépouilles; que leur effigie, si facile à reconnaitre et à 
reproduire grossièrement à cause de sa bizarrerie, était gravée ou sculptée 
sur les pierres de leurs monuments, où elle se rencontre encore fréquem- 
ment, et que des peintures, des dessins reconnaissables sont souvent repro- 
duits dans les hiéroglyphes et même sur les sarcophages. 

» Aujourd’hui même, d’après les rapports des voyageurs, dans presque 
toutes les contrées de l'Asie, de la Perse et de l'Égypte, une curiosité 
respectueuse et fanatique entraine les gens du peuple à s’assembler et à 
former des cercles nombreux autour de certains jongleurs qui s’annoncent 
comme doués d’un pouvoir surnaturel, de facultés héréditairement trans- 
mises, ou comme possesseurs de certains procédés secrets à l’aide desquels 
ils sont parvenus à faire obéir ces serpents à leurs volontés. Dans l'espoir et 
même avec la certitude de recevoir certaines rémunérations dont ils déter- 
minent d'avance la quotité, ils font sortir des sacs, des cages ou des pa- 
niers dans lesquels ces Reptiles se trouvent placés, suivant un ordre déter- 
miné et successif, un assez grand nombre de ces Serpents, sur lesquels ils 
semblent exercer une sorte d’enchantement. 

» Pour y faire croire, ils donnent à leur corps et aux mouvements de 
leurs membres certaines inflexions réglées par un chant modulé, avec 
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accompagnement de sifflets divers ou de petites flûtes et d’airs variés, 
plus où moins vifs, auxquels paraissent obéir ces animaux en se dréssant, 
se baissant et relévant le cou en cadence. D'autres, en apparéncé fort ani- 
més, semblent toût à coup, à l’aide d’attouchements particuliers, entrer 
dans tine sorte de léthargie ou dé mort apparente. Ils se roidissent alors et 
deviennent inflexibles comme des baguettes dans les mains qui les sou- 
tiennent par l’une de leurs extrémités. Enfin, d’après des ordres auxquels 
ces Najas paraissent obéir, ils deviennent souples et flexibles, de maniere à 
énrouler eux-mêmes leur corps sur un bâton arrondi, comme une corde 
dans la rainure d’une poulie. 

» La plupart de ces détails nous ont été transmis par Kaempfer, Olivier 
et Geoffroy-Saint-Hilaire; mais ces savants voyageurs nous ont appris de 
plus qu’afin d’obténir quelques-uns des résultats dé cette éducation, 
les gens qui font un métier de cette industrie présentent souvent, au public 
réuni dans les places et sur les marchés forains, des vipères cornues ou des 
cérastes, et même à leur place de gros éryx, sortes de couleuvres fort inno- 
centes, sur la tête desquels ils ont implanté des ongles crochus d'oiseaux 
qui continuent d’y croître par suite de cette greffe animale analogue à celle 
qui se pratique dans certaines fermes, quand on viént à priver de jeunes 
coqs des organes générateurs internes, et qu’à la suite de cette opération on 
enlève à ces gallinacés l’épéron qui devait armer leurs jambes pour le placer 
et le rétenir dans les chaïrs de la crête, cette matière cornée continuant d'y 
croître et de s’y développer. 

» Pour en revenir à cette sorte d’apprivoisement ou d'éducation des 
Najas, on prétend que les Psylles commencent par leur arracher ou par leur 


‘briser les dents venimeuses, ce qui n’est pas difficile, éar elles occupent une 


place déterminée, en avant de la mâchoire supérieure. Ce premier procédé 
les préserve de toute morsure où piqüre dangereuse, et alors, dit-on, en 
exerçant sur la nuque un certain degré de compression, le bateleur peut 
faire tomber le Serpent dans un sommeil, accompagné d’un tétanos ou d’une 
roideur instantanée des muscles dé l’échine, qui vient à cesser dès l’instant où 
l’on comprime la queue d’une manière particulière. Voilà du moins quel- 
ques-uns des détails dont plusieurs nous ont été rapportés d'Égypte par 
notre regrettable confrère M. Geoffroy père; et Kaempfer à éonsigné dans 
les Aménités exotiques, sous le titre de Tripudia Serpentium, des renseigne- 
ments très-positifs sur les manœuvres employées par les bateléurs aux 


Indes orientales. 


» C’est principalement, dit-il, par la crainté des coups de baguette que 
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les hommes qui se livrent à ce métier dans les spectacles forains, parviennent 
à dompter cette sorte de colère ou d'’irritation naturelle auxquelles les Najas 
sont naturellement disposés, et voici quelques détails sur leurs procédés. 
La plupart commencent par présenter à l’animal qu’ils ont excité un mor- 
ceau de drap ou de quelque matière molle, dans laquelle les dents venimeuses 
peuvent pénétrer et qu'ils retirent rapidement avec violence, afin d’arracher 
ainsi les dents qui se sont engagées dans ces étoffes, opérations qu'ils répe- 
tent à certains intervalles afin de pouvoir les combattre impunément. Pour 
les accoutumer à produire les mouvements cadencés et, pour ainsi dire, 
ordonnés par la flüte, les bateleurs, ayant la main introduite dans un 
pot de terre solide, excitent l'animal avec une baguette et profitent du 
moment où il s’élance pour lui opposer le vase dont le poing est protégé et 
sur lequel le Serpent se jette avec violence; mais comme il se blesse et se 
meurtrit le museau, l'expérience l’instruit bientôt et lui fait craindre la main 
et les gestes commémoratifs du bateleur, auxquels il paraît obéir. 

» On a vu des Najas rester, pendant des heures entières, dressés et la tête 
tournée constamment du côté où se portait le maitre, en suivant les mouve- 
ments de son poing, à droite et à gauche, et même subitement en sens in- 
verse, et de haut en bas. Mais quand le Serpent paraissait fatigué, le chant 
cessait, et l’animal se mettait à ramper. C'était le moment dont le bate- 
leur profitait pour faire sa collecte, après avoir montré au Serpent une 
racine qu'il annonçait et cherchait à vendre comme douée de la vertu de 
faire fuir les Serpents, et surtout comme propre à neutraliser leur poison, 
pourvu qu’on ait eu le temps d'appliquer cette substance ràpée sur la mor- 
sure. Cette racine, qui se débite écorcée et par petits fragments, n’est pas 
reconnaissable. Kaempfer dit qu’elle ressemble à la salsepareille, mais qu’elle 
parait plus grosse. C’est probablement celle que l’on désigne sous le nom 
d’Ophiorhiza mungos, de la famille des Rubiacées. Gaertner adopte, à cet 
égard, l'opinion de Kaempfer. On dit qu’on la désigne aux Indes, en par- 
ticulier, sous le nom de Raiz da Cobra. 

» Nous entrons ensuite dans beaucoup de détails relativement à la dis- 
tinction des espèces ; mais il serait inutile de les reproduire ici, sans l’exposé 
des motifs qui ont dirigé nos recherches et notre opinion. 

» Si l’on admet, comme nous, la distinction en deux espèces principales, 
nous dirons que le type de l’une d’elles est la Jipère à lunettes, ou le Naja 
Tripudians, indiqué d’abord par Kaempfer, et dont Séba a donné plusieurs 
figures. C’est celle que Russel a décrite et figurée si bien, au moins pour les 
parties importantes de l’organisation de quelques individus, c’est-à-dire de 
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ceux qui portent sur la partie dilatable du cou une sorte de représentation 
d’une portelette d’agrafe, quand cette figure est allongée; mais quand la 
peau s'étend, dans les adultes surtout, ce dessin prend des dimensions plus 
considérables en travers, et on l’a comparé alors à ces besicles ou lunettes 
doubles, dites pince-nez, formées par deux cercles dans lesquels des verres 
d'optique sont enchâssés et réunis par une tige courbe élastique. Cette 
marque, ainsi inscrite sur le dos, serait véritablement caractéristique; mais 
elle n'existe pas constamment dans tous les individus, et Russel lui-même, 
dans son grand ouvrage sur les Serpents de la côte de Coromandel, figure 
et décrit des variétés où elle manque. Ce sont celles que Laurenti a signalées 
sous le nom de Naja non Najas, comme formant une espèce distincte. 
Nous en faisons connaitre les variétés; elles proviennent toutes des Indes. 

» Jamais l’ÆJaje d'Afrique ne porte ce dessin de lunettes; cependant cette 
absence ne suffirait pas pour la faire distinguer comme espèce. Nous en in- 
diquons avec détails tous les caractères tirés de la comparaison relative des 
formes et des dimensions de certaines parties, telles qu’une plus grande 
courbure des côtes, qui restent un peu concaves, et qui ne se prolongent 
jamais au-dessus de la tête pour servir à la cacher entièrement sous la peau, 
et la surface des’ écailles qui sont ici comme bombées et non aplaties. Au 
reste, tous ces individus sont originaires d'Afrique, où on les désigne quel- 
quefois sous le nom de Cracheurs. On suppose que leur salive est un poi- 
son et qu'ils peuvent projeter ce venin à distance, lorsqu'ils sont irrités, par 
une sorte d’expuition, au moyen d’une puissante et subite expiration. Les 
gens du pays affirment, au Cap de Bonne Espérance, que l'animal peut lan- 
cer ainsi sa salive à la distance de quelques pieds, surtout si le vent souffle 
dans le sens de la projection. 

» D’après les détails dans lesquels est entré M. Smith, on voit que ces 
Najas, quoique farouches, ne sont pas très-craintifs, qu’ils ne cherchent pas 
à fuir d’abord, même Jorsqu'ils sont attaqués, qu’ils montrent véritable- 
ment une sorte de hardiesse belliqueuse qui intimide, et qu’il n’est pas rare 
de leur voir prendre l’offensive. 1]s grimpent sur les arbres avec une grande 
facilité et souvent ils vont à l’eau, comme par choix, en portant la tête éle- 
vée au-dessus de la surface. Comme la plupart des autres Ophidiens, ils se 
nourrissent de petits quadrupèdes, d'oiseaux et de leurs œufs qu'ils vont 


. rechercher dans les nids. Souvent on a trouvé dans leurs viscères, des dé- 


bris osseux de Batraciens et surtout de crapauds. » 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Æxamen critique et historique des principales 
théories ou solutions concernant l'équilibre des voûtes ; par NE. Poxcerer. 


« Les questions relatives à la stabilité des édifices, celles qui concernent 
notamment l'équilibre des voûtes, joignent à une haute utilité pratique, une 
importance théorique que l’on ne saurait méconnaître d’après le grand 
nombre de tentatives qui, jusqu'ici, ont été faites par les géomètres pour 
en soumettre les données au calcul. Ces questions ont d’ailleurs acquis, 
par les immenses travaux des chemins de fer en cours d’exécution ou en 
projet, un intérêt d'actualité tel, que l’auteur de cette Notice, déjà si éten- 
due et pourtant bien incomplète, a cru rendre un véritable service aux 
ingénieurs, en leur mettant sous les yeux le tableau résumé des principales 
recherches concernant la théorie des voûtes, et qui ont pu exercer, direc- 
tement ou indirectement, une certaine influence sur les solutions aujour- 
d’hui admises en pratique. L’extrême divergence des opinions relative- 
ment à l’utilité réelle de semblables recherches, l'obscurité même et les 
incertitudes que l’on remarque dans les nombreux ouvrages écrits sur 
cette épineuse matière, nous ont, d'autre part, imposé le devoir de ne 
point aborder devant l’Académie des Sciences, l'analyse des importants 
Mémoires présentés, en dernier lieu, par MM. Yvon Villarceau et J. Car- 
vallo, sans avoir fait un examen comparatif et suffisamment approfondi 
des recherches de leurs prédécesseurs, en nous limitant, toutefois, à celles 
d’entre elles qui ont acquis quelque valeur aux yeux des personnes qui ne 
dédaignent pas de se laisser guider par les lumières de la théorie. 

» Avant Coulomb, on ne possédait sur l’équilibre des voütes, que des 
considérations mathématiques ou des règles empiriques fort imparfaites, 
fondées sur des hypothèses restreintes, et la plupart dénuées du caractère 
de précision et de certitude qui peut seul les recommander à la confiance 
des ingénieurs éclairés. Parent, Couplet, Bélidor et Bossut, en France; 
Gregory, Whewell, Emerson, Hutton, en Angleterre; Lorgna, Masche- 
roni, etc., en Italie, et, avant eux, de Lahire (Mémoires de l’Académie des 
Sciences, 1712), en négligeant toute influence de la cohésion et du frotte- 
ment sur les plans des joints, avaient considéré la partie supérieure de la 
voûte comme une sorte de coin agissant symétriquement, de part et d'autre 
de la clef, pour renverser les parties latérales et inférieures par rotation 
autour de l’arête extérieure de la base des pieds-droits ; car on avais senti 
de bonne heure, que l'hypothèse du poli des joints n’était nullement ad- 
missible pour ces dernières parties. 
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» Nous n'insisterons point ici sur les premières recherches par lesquelles 
on espérait, dans cette même hypothèse du coin sans frottement ni cohé- 
sion, déterminer la forme de plus grande stabilité d’une voüte, d’après 
diverses conditions où hypothèses, notamment la forme de l’extrados, 
quand celle de l’intrados est donnée à priori, ce qui, en considérant l’équi- 
libre de chaque voussoir isolément, conduisait à des épaisseurs ou largeurs 
de joints infinies vers les naissances de la voüte, contrairement aux indi- 
cations journalières de l’expérience. Néanmoins, cette solution dans laquelle 
les pressions mutuelles des voussoirs étaient censées normales aux plans de 
Joints, a eu cela d’avantageux, qu’elle a fait sentir, de bonne heure, aux 
constructeurs, l'importance d’extradosser les votes de manière à en aug- 
menter progressivement les épaisseurs, en allant du sommet vers la base. 
Aujourd'hui même, où l'influence du frottement sur les conditions de sta- 
bilité des voutes est bien reconnue et soumise au calcul, d’après les belles 
découvertes de Coulomb, la recherche de leur forme la plus avantageuse à 
la stabilité, ou la plus économique, conserve encore, ainsi qu'on le verra, 
son importance pratique lorsqu'on prétend y tenir compte des véritables 
éléments de la question. 

» D’un autre côté, la détermination de l'épaisseur des pieds-droits des 
voûtes, d’après la méthode de Lahire, quoique fondée sur l’hypothèse, 
également précaire et déduite de quelques vagues données de l'expérience, 
que les joints de rupture qui limitent de part et d'autre la partie supé- 
rieure, agissant par glissement comme un coin, divisent symétriquement 
chacune des demi-voütes en parties égales, cette détermination, qui donne 
des pousséés généralement trop fortes, et, par suite, des épaisseurs de 
pieds-droits très-propres à assurer l'excès de stabilité indispensable, n’en a 
pas moins servi de base à l'établissement d'utiles Tables dressées par les 
célèbres ingénieurs Perronet et de Chézy; car il faut bien, quoi qu’on fasse, 
que les règles les plus éminemment pratiques, celles, par exemple, qui ont 
servi aux architectes du moyen âge pour la construction de nos belles églises 
gothiques, et qui nous ont été transmises par Delarue, Frézier, etc., aient 
été tirées originairement de quelques conceptions théoriques plus ou moins 
rationnelles ou empiriques. Les Tables de Perronet, dont on s'était, jusque 
dans ces derniers temps, contenté dans le service des Ponts et Chaussées, 


pour l'établissement des arches de pont, ont été établies d’ailleurs, en fai- 


sant subir quélques corrections à la formule de Lahire pour le cas des 
arches surbaissées en anse de panier, dont les joints de rupture furent 
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l'on répaississait, d’un pied à un pied et demi, les données du calcul rela- 
tives aux piles et culées des grandes ouvertures (1); corrections qui, sans 
aucun doute, ont eu pour point de départ les observations mêmes:de l’il- 
lustre Perronèt, continuées par d’autres célébres ingénieurs, de Prony, 
Gauthey, Rondelet, etc., sur les phénomènes d’affaissement qui s’observent 
lors du décintrement des voûtes de grands ponts (2). 

» Dans son Mémoire de 1773, publié parmi ceux des Savants étrangers 
de l’Académie, sous le titre d’ Application des règles de maximis et minimis 
à quelques problèmes de statique relatifs à l'architecture, Coulomb, auquel 
on ne saurait dénier la qualité de praticien comme ayant appartenu au 
corps du Génie militaire, a indiqué le premier, d’une manière précise, les 
véritables conditions de l'équilibre et de la stabilité des voûtes en berceau, 
supposées symétriques par rapport au plan vertical qui partage la clef en 
parties égales. Après avoir indiqué et démontré l'insuffisance des anciennes 
solutions, où l’on négligeait le frottement sur les plans de joint, et donné 
un aperçu lumineux des questions qui se rapportent à la forme d'équilibre 
des voûtes dans cette hypothèse, Coulomb fait intervenir la considération 
de ce frottement et de la cohésion; d’où résulte, non plus simplement la 
possibilité du glissement des voussoirs les uns sur les autres, mais aussi de 
leur rotation autour des arêtes extrêmes des joints, dans les régions où la 
rupture peut se faire virtuellement. Il détermine ainsi, pour chaque cas 
d'équilibre ou mode distinct de rupture, la position des joints où le glis- 
sement et la rotation ont le plus de tendance à se faire, ainsi que les limites 
inférieures et supérieures correspondantes de la poussée horizontale ou 
résultante des pressions qui s’exercent à la clef, et dont l'intensité à cela 
de remarquable, qu’elle est absolument indépendante de la hauteur des 
pieds-droits. Un passage de ce Mémoire, où il avertit que la plupart des 
cas de rupture de l'équilibre se réfèrent, contrairement aux hypothèses 
de Labhire, à la rotation et à la division de la voute en quatre portions, 
deux à deux symétriques, tournant autour de leurs arêtes extrêmes, ce 
passage donne lieu de penser: que Coulomb avait eu connaissance du 
résultat des expériences faites, en 1732, par Danisy, de l’Académie de 
Montpellier, sur des modèles de voûtes établis d’ailleurs à une trop petite 
échelle pour conduire à des résultats bien précis ( Traité de la Coupe des 


(1) Sganzin, Cours de contructions (1809). 
(2) Mémoires de l’Académie des Sciences de 1773; Nouvelle architecture bidraulique de 
Prony; Traité de la construction des ponts, par Gauthey; Art de bâtir, par Rondelet. 
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pierres, de Frézier, tome IIT). Mais, en recommandant spécialement aux 
ingénieurs la solution relative à ce dernier cas d'équilibre, Coulomb, à 
soin de remarquer que la résultante des pressions sur les joints de rup- 
ture doit s’écarter assez de l’arête de rotation de ces joints, pour éviter 
l'écrasement de la partie avoisinante, et il rappelle, à ce sujet, les règles 
théoriques que, dans une autre partie de son Mémoire, il à établies relati- 
vement à la résistance maximum des piliers en maçonnerie, règles qui 
paraissent néanmoins s'appliquer difficilement au cas des voutes où l’é- 
tendue réelle de la surface d’appui et la répartition des pressions sur les 
joints, restent indéterminées dans la condition d’une véritable stabilité. 

». La généralité et le vague dans lesquels Coulomb s'était renfermé sur 
ce point.et celui qui concerne la position de la poussée à la clef, le défaut 
même d’exemple ou de toute application des principes à des cas spéciaux, 
suffisent pour expliquer comment les belles et utiles conceptions de cet 
illustre ingénieur étaient demeurées, jusque dans ces derniers temps, en un 
complet oubli, malgré leur valeur scientifique et pratique. 

». Les anciennes expériences de Gauthey et de Rondelet, celles de lin- 
génieur en chef des Ponts et Chaussées, Boistard, faites en 1800, sur des 
modèles d’une assez forte dimension, et où des précautions convenables 
avaient été prises pour mettre en complète évidence les véritables lois du 
phénomène de la rupture des voûtes par rotation, les essais de théorie qui 
s’ensuivirent et qui ont conduit à considérer les voûtes comme suscepti- 
bles de se rompre en quatre parties tournant, par leurs arêtes extrêmes, les 
unes autour des autres, comme autant de leviers articulés, ces expériences 
et ces essais ont rendu un grand service aux ingénieurs, en leur faisant 
abandonner complétement les anciennes théories de Lahire et Bélidor, pour 
revenir à un mode de solution moins entaché d’arbitraire. 

» Mais cette nouvelle manière d’envisager l'équilibre des voutes était, à 
son tour, trop exclusive, en ce sens qu'on n’y tenait plus aucun compte de 
la possibilité du glissement (1); elle offrait d’ailleurs des complications dont 
la méthode de Coulomb était exempte, et qui provenaient principalement 
de la supposition que les parties inférieures au joint de rupture des reins, 
peuvent exercer de l'influence sur la détermination du maximum de 


(1) Il n’avait point été observé dans les expériences en petit dont il a été parlé, et il ne 
pouvait l'être dans les conditions où l’on s'était placé; mais ses effets sur l’équilibre des 
voûtes ont été mis en évidence dans des expériences spéciales de G. Atwood, publiées 
en 1801, et où les voussoirs étaient exécutés en cuivre poli sur les joints. 
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poussée horizontale à la clef. Comme elle aussi, cette théorie n’indiquait 
aucun moyen précis de régler la surépaisseur à donner aux pieds-droits de 
la voûte, pour leur assurer un surcroît de stabilité indispensable, con- 
forme à celui que possèdent les constructions déjà existantes, et qu'indi- 
quaient également les Tables pratiques jusque-là admises dans les Ponts et 
Chaussées ; surépaisseur dont Gauthey attribuait principalement là néces- 
sité aux vices inhérents à la constitution du sol des fondations, et aux 
chances d’écrasement de l’arète extérieure de rotation des pieds-droits où 
la résultante des efforts tend à se reporter. 

» Navier, en reproduisant les idées de Gauthey et de Boistard dans les 
Notes dont il enrichit la nouvelle édition de la Science des Ingénieurs de 
Bélidor, y ajouta des développements et des remarques utiles, surtout au 
point de vue des pressions supportées par les voussoirs et les cintres. Mais 
on doit plus particulièrement à M. Audoy, alors chef de bataillon du Génie, 
d'avoir, le premier, ramené les ingénieurs aux méthodes générales et lumi- 
neuses de Coulomh. En développant, rectifiant les théories incomplètes 
dont il vient d’être parlé, dans son beau Mémoire inséré au quatrième nu- 
méro du Mémorial «le l’Ofjicier du Génie (année 1820), il fit remarquer 
qu'elles rentraient, ainsi que les faits déduits des résultats de l'expérience, 
dans les conséquences qui auraient pu immédiatement se conclure de la 
théorie de cet illustre physicien. Les formules analytiques établies par 
M. Audoy, comme une suite nécessaire de ces mêmes doctrines, pour les 
voûtes en plein cintre, en arc de cercle, en anse de panier, extradossées di- 
versement, ont rendu les plus grands services aux ingénieurs, et ont formé, 
des lors, la base de l’enseignement des élèves de l'artillerie et du génie, à 
l'École d'application de Metz. | 

» Dans ces formules, on suppose que l'épaisseur de la voûte à la clef, ait 
été déterminée par la rétie DOTE adoptée par Perronet, ou d'après d’au- 
tres données équivalentes ; qu’ en un mot, la forme et les dimensions de cette 
voûte aient été fixées d’après la nature propre de la construction et les don- 
nées de l'expérience; puis on recherche analytiquement les joints de rupture 
des reins qui correspondent au maximum de la poussée horizontale à la 
clef dans l'hypothèse de l’équilibre strict par glissement ou rotation des 
parties supérieures, d’où l’on déduit ensuite l'épaisseur à donner aux pieds- 
droits de la voûte. Mais, comme toute construction de ce genre exige un 
excès de stabilité pour parer aux accidents divers qui peuvent provenir soit 
du défaut des fondations, soit de surcharges accidentelles, de mal-facons 
où d'ébranlements quelconques, soit en raison même de la compressibilité 
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des matériaux et du sol, M. Audoy recherche, dans l'exemple des construc- 
tions déjà anciennes et encore existantes, quel est le coefficient ou multi- 
plicateur numérique qu'il faut appliquer à la valeur, de la poussée, fournie 
par les conditions de l'équilibre strict, pour donner à chaque espèce de 
voûte le surcroit de stabilité indiqué par l'expérience; et cette méthode, 
déjà adoptée par M. Français pour les revêtements destinés à soutenir là 
poussée des terres, a fait ainsi sortir la question de l’état fâcheux d’incerti- 
tude où elle était jusque-là restée, en en bannissant, pour ainsi dire, tout 
empirisme ou arbitraire. à 

» Le coefficient de stabilité dont il s’agit, et qui revient, au fond, à 
accroître dans une certaine proportion, le moment de la résistance ou des 
pieds-droits, ce coefficient, assez voisin du nombre 2, pour les édifices les 
plus solides, tels que les grands ponts et les magasins à poudre du système 
de Vauban, paraît suffire, ea effet, pour rassurer contre toutes les chances 
d'accidents, lorsque la voûte est établie selon les règles de l’art et en maté- 
riaux suffisamment résistants; car, par son adoption, la résultante de la 
poussée au sommet et du poids des parties inférieures, vient rencontrer la 
base du pied-droit, à une distance de l'arête extérieure de rotation, toujours 
supérieure au quart de la largeur effective de cette base, pour les votes les 
plus légères ou les pieds-droits les plus élevés, et qui croit à mesure-que la 
voüte est plus forte, plus surchargée au sommet ou reçoit une plus grande 
ouverture (1), à tel point que, pour les voûtes de grands ponts et des ma- 


. (x) Il est aisé d’apercevoir, en effet, géométriquement, que la résultante fictive de cette 
poussée, ainsi accrue, et du poids de; parties inférieures étant assujettie, dans les calculs, à 
passer par l’arête extérieure de la base du pied-droit, dont elle sert à déterminer la position, il 
arrive nécessairement que la résultante effective, celle qui correspond à la poussée simple, 
déduite des conditions de l'équilibre strict et du maximum, divise, à peu près en parties 
égales, l'intervalle compris entre l’arête de rotation dont il s’agit et la verticale abaissée du 
centre de gravité de la masse entière de la demi-voûte et du pied-droit. Or cette verticale, tou- 
jours située évidemment au delà de l'axe de ce dernier par rapport à cette même arête, pour 
les voûtes les plus minces et les pieds-droitsles plus élevés, s’en écarte progressivement à mesure 
que l’épaisseur et l'ouverture de la voûte augmentent, à hauteur et surcharge égales du pied- 


_ droit. On voit aussi que, pour les faibles hauteurs de ce dernier, pour les naissances notam- 


ment , et lorsque la voûte, réduite à un simple bandeau, est nouvellement décintrée , la verti- 
cale du centre de gravité général tombant de beaucoup en dedans de la base d'appui ou du 
coussinet, le coefficient de stabilité 2 donnerait à la résultante dont il a été parlé, une direction 
qui irait elle-même passer au delà du milieu de cette base; ce qui est ici plus nuisible qu’utile, 
et montre que le coefficient par rotation doit s’approcher alors beaucoup de l’unité, comme 
le montre aussi l'exemple des constructions existantes. Il parait convenable, dans ces circon- 
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gasins à poudre, elle surpasse notablement la moitié de l'épaisseur du pied- 
droit. 

» Le savant ingénieur auquel on doit ce progrès de la question des 
voûtes, considérée dans ses applications aux constructions les plus en usage, 
n’a pas manqué d’ailleurs de montrer comment les principes mis en avant 
par Coulomb, pouvaient également servir à constater l’état de solidité et 
de stabilité dans les diverses autres parties de la voûte, et notamment au 
droit des naissances. Malheureusement, la complication extrême et inévi- 
table des formules auxquelles il est arrivé, et qui devaient remplacer la 
méthode d’approximation purement géométrique indiquée par cet illustre 
physicien, la longueur même des calculs ou tätonnements nécessaires pour 
déterminer numériquement, dans chaque cas, la valeur du maximum de 
poussée et la position du joint de rupture qui dépendent de la résolution 
d’une équation transcendante ; ces difficultés ont engagé, plus tard, divers 
ingénieurs militaires à s'occuper des méthodes géométriques ou analyti- 
ques propres à simplifier les applications des formules à la pratique, sim- 
plifications que l’auteur avait appelé de ses vœux vers la fin de son impor- 
tant Mémoire, et qui ont permis d’ailleurs d'étendre et d'approfondir, de 
plus en plus, les différentes questions qui se rapportent à la stabilité des 
voütes-envisagées à ce même point de vue: 

» Avant d’en venir à ces simplifications des formules de M. Audoy, nous 
mentionnerons, en premier lieu, le remarquable Mémoire sur la stabilité des 
voûtes, rédigé, en Russie, par MM. Lamé et Clapeyron, à l’occasion de la 
reconstruction de l’église de Saint-Isaac de Saint-Pétersbourg, et qui fut, 
en mai 1823, l’objet d'un Rapport très-favorable de M. de Prony, fait à 
l’Académie des Sciences, en son nom et en celui de M. Ch. Dupin (Annales 
des Mines, tome VIII, année 1823 ). MM.Lamé et Clapeyron adoptant exclu- 
sivement l'hypothèse de la rupture par rotation des voûtes cylindriques, 
sous la forme de quatre leviers articulés aux deux bouts et sans glisse- 
ment ; considérant, en outre, la stabilité d’une telle voûte ou d’une portion 
de voûte quélconque, comme mesurée par l'excès du moment de la résis- 
tance sur celui de la puissance, excès dont la valeur reste ici arbitraire, ils 
sont conduits, pour la détermination des joints de rupture ou de maximum 


stances où l’on néglige la considération des répaississements et surcharges, de préférer à l'usage 
du coefficient de stabilité, la règle qui consiste à déterminer l'épaisseur à la naissance des 
voûtes d’après la condition que la résultante des forces passe au milieu de la base d'appui ;-ou 
tout au moins au tiers de sa largeur à partir de l’extrados, comme on le verra plus loin. 
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de poussée, à des résultats analogues à ceux qui avaient déjà été obtenus 
par M. Audoy, d’après la théorie de Coulomb; mais ils y ont joint diverses 
remarques ou applications qui donnent à leurs recherches un caractère par- 
ticulier d'originalité. | | 

» Ainsi, par exemple, partant de l'hypothèse que les plans de joint ou 
de division de la voûte, au lieu d’être normaux à l’intrados suivant l’usage, 
soient dirigés verticalement et parallelement à l’axe, au travers du bandeau 
de cette voûte et de sa surcharge, hypothese favorable à la solidité des con- 
structions et à la simplicité des formules ou expressions analytiques, ils dé- 
terminent, par des considérations à priori, relatives, comme toujours, au 
profil moyen d’une voûte en berceau ou cylindrique, l'influence d’une sur- 
charge plus ou moins voisine du point de rupture des reins, sa meilleure 
répartition autour de ce point, et ils en concluent ce théorème subordonné 
aux hypothèses admises, mais qui s’écarte très-peu de la vérité pour les 
voûtes surbaissées : le point de rupture sur l’intrados, est tel que sa tan- 
gente va rencontrer l'horizontale du sommet de l'extrados où s'arc-boutent, 
réciproquement et symétriquement, les deux demi-voûtes, sur la verticale 
du centre de gravité de la partie supérieure, active ou agissante, de la demi: 
voûte à laquelle ce point de rupture appartient. 

» Les auteurs tirent de là un procédé graphique pour déterminer ce 
même point, au moyen d’une courbe auxiliaire qui n’a, comme le tâtonne- 
ment géométrique indiqué par Coulomb, d’autre difficulté que la détermi- 
nation même des centres de gravité ou des moments des parties supérieures 
relatives à chacune des hypotheses faites sur la position du point de rup- 
ture. L'analyse relative au calcul d’une voûte en berceau circulaire extra- 
dossée également ou de niveau, est d’ailleurs ici étendue au cas des voûtes 
sphériques ou en dôme, en supposant leur division en fuseaux, par des 
plans méridiens verticaux, et les auteurs font ressortir cette remarque uti- 
lisée depuis pour la formation de Tables pratiques, que « dans les voûtes 
» semblables, la position du joint de rupture ne dépend pas des dimensions 
» absolues, ou n’est simplement fonction que du rapportdes rayons de l’in- 
» trados et de l’extrados. » 

» Enfin, MM. Lamé et Clapeyron ont, les premiers, indiqué la voie ana- 
lytique par laquelle on pourrait, dans les mêmes hypothèses d'équilibre 
par rotation, déterminer, en profil, la forme des courbes d’intrados ou d’ex- 
trados des voûtes cylindriques, qui correspondent au maximum de stabilité 
ou à une égale stabilité en tous les points; mais ce n'étaient là que de simples 

C. R., 1852, ame Semestre. (T. XXXV, N° 48.) 66 
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indications, envisagées principalement au point de vue mathématique, et 
auxquelles les auteurs n’attachaient aucun intérêt pratique. Toutefois, 
on ne saurait considérer ainsi les remarques par lesquelles ils terminent leur 
intéressant Mémoire, et où ils montrent l'importance qu'il y aurait à établir 
une exacte répartition des pressions sur les joints réels des voussoirs, 
pour les grandes voütes dans lesquelles ces pressions, concentrées sur une 
très-petite étendue, peuvent acquérir des valeurs énormes au voisinage de 
la clef et des points de rupture inférieurs, ce qui, en l'absence d’aucune 
solution rigoureuse, réclame, de la part du constructeur, des soins et des 
précautions de toute espèce dans l'exécution et le décintrement de telles 
voûtes. MM. Lamé et Clapeyron n’ont pas exposé, dans leur Mémoire, la 
méthode à l’aide de laquelle on pourrait aborder mathématiquementle pro- 
blème relatif à la répartition exacte des pressions; mais on n’en doit pas 
moins reconnaitre que leurs indications rapides ont dù contribuer à fixer 
l’attention des ingénieurs sur l'utilité d’une pareille solution. 

» Quant aux formules ou équations particulières auxquelles ils arrivent 
pour la détermination, dans chaque cas d'application, de la poussée et des 
points de rupture d’une voûte, il ne parait pas que l'hypothèse des joints 
verticaux ait apporté à leur résolution ou calcul numérique, aucune facilité 
notable, relativement à celles qu'avait obtenues, un peu avant, M. Audoy, 
dans son Mémoire de 1820. A la vérité, la forme analytique, simple et gé- 
nérale, qui résulte de cette hypothèse pour l'expression des intégrales indé- 
finies des aires et des moments des diverses portions de voûtes cylindriques, 
permet d'aborder avec une certaine facilité les questions relatives à l’équi- 
libre de ces voûtes, quelles que soient les équations de l’intrados et de l’ex- 
trados; mais la détermination explicite et numérique de ces intégrales pour 
une vote de forme donnée et la résolution de l’équation transcendante 
qui sert à trouver le joint de rupture, n’en réclame pas moins des calculs 
et des tâtonnements extrêmement pénibles. Cette circonstance, jointe à la 
répugnance des ingénieurs à admettre l’hypothese des joints verticaux et 
de la division des voûtes qui s'ensuit, toute favorable qu’elle soit à la sta- 
bilité; la nécessité, enfin, d’avoir égard à la véritable direction des plans de 
Joint dans les questions relatives aux glissements et aux pressions, expli- 
quent d’ailleurs pourquoi la méthode qui nous occupe n'avait point Jus- 
qu'ici été adoptée par les auteurs, qui se sont plus particulièrement occu- 
pés des applications de la théorie de Coulomb. » _ 
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ASTRONOMIE. — {Vote sur les moyens datténuer les vibrations produites à 
la surface du mercure dans le voisinage des routes, des chemins de Jer et 
des usines, dans le but de faciliter les observations astronomiques ; par 


MM. Séceuin et Mauvais. 


« Tous les astronomes savent combien le voisinage des routes, des che- 
mins de fer et des grandes usines est un obstacle incommode à la précision 
des observations astronomiques, surtout des observations faites par réflexion 
sur la surface du mercure. 

» Sur l'invitation bienveillante de M. Arago, j'avais tenté, sans obtenir 
de succès satisfaisant, diverses expériences dans le but d’atténuer l'effet des 
vibrations produites par le passage des voitures dans les rues qui entourent 
l'Observatoire. 

» Pendant le séjour que j'ai fait dernièrement à Fontenay, près de Mont- 
bard, chez notre confrère M. Séguin, et dont j'ai été heureux de profiter 
pour visiter ses usines et son petit observatoire, cet habile ingénieur me fit 
part des difficultés qu’il éprouvait depuis longtemps à observer les astres, 
soit directement, soit par réflexion ; les trépidations produites par les cylin- 
dres de son usine de papeterie étaient telles, que les étoiles paraissaient agi- 
tées dans le champ des lunettes : il avait essayé divers moyens d’y remé- 
dier, sans obtenir de succes complet. 

» M. Séguin me proposa de faire avec lui des expériences à cet égard, 
dans la partie de son habitation la plus sujette aux influences de ces vibra- 
tions. 

» Nous essayämes de placer le vase contenant le mercure sur des corps 
élastiques de diverse nature, tels que des plaques de caoutchouc empilées, 
des ballons vides, également en caoutchouc, d’autres ballons en parchemin 
mouillé, remplis d’air, sans obtenir d'amélioration sensible. 

» En plaçant ce même vase sur les ressorts en hélice dont on garnit les 
sommiers élastiques, nous remarquâmes d’abord une petite atténuation 
dans les vibrations; cette atténuation augmenta visiblement en suspendant 
le vase à l'extrémité d’une portion de ressort de pendule fixé horizontale- 
ment sur un support en bois. Il en fut de même avec quelque avantage 
encore en le suspendant à l'extrémité inférieure de divers ressorts en hélice 
cylindrique attachés au plafond. | 

» Dans toutes ces expériences, il restait encore une très-petite trépida- 
tion visible à l'œil nu, et qui, certainement, eût été beaucoup trop forte 
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» Nous essayämes enfin des lanières de caoutchouc vulcanisé, et les vi- 
brations nous parurent complétement éteintes. Il nous fut impossible d’en 
apercevoir aucune trace en regardant l’image réfléchie de divers objets 
terrestres avec une lunette portative d'un médiocre grossissement. 

» Voici comment l'appareil était disposé : un fort crochet en fer avait 
été fixé au plafond, nous y attachämes une corde doublée, passant dans un 
anneau de caoutchouc (nous avions formé cet anneau d’une lanière repliée 
sur elle-même en liant ensemble les deux extrémités au moyen d’une petite 
corde). C’est dans cet anneau en caoutchouc, que nous avions fait passer 
les cordons qui soutenaient la planche sur laquelle reposait le vase à mer- 
cure, comme sur le plateau d’une balance. 

» Le tout étant ainsi disposé, nous attendimes que les grandes oscillations 
de tout l'appareil fussent calmées, et alors nous observämes, avec une lu- 
nette dirigée sur le mercure, l'image réfléchie de divers objets terrestres; ils 
restèrent parfaitement immobiles et nettement terminés. 

» Nons avions laissé en place les autres appareils qui avaient servi à nos 
précédents essais, tels que, par exemple, les suspensions à des ressorts mé- 
talliques très-élastiques; nous y replaçàmes à plusieurs reprises le vase à 
mercure, les vibrations reparurent immédiatement et persistèrent sans s’af- 
faiblir avec le temps. 

» Nous fimes varier les dimensions de nos lanières de caoutchouc, soit 
en longueur, soit en épaisseur, et nous remarquâmes qu’on pouvait étendre 
ces variations jusqu'aux limites de l’élasticité sans leur rien faire perdre de 
leur efficacité. Cependant, quand l’épaisseur du caoutchouc fut rendue telle, 
que le poids suspendu ne produisait pas d’allongement sensible, les vibra- 
tions commencèrent à reparaître. 

» Il nous semble résulter de ces expériences : 1° que, pour atténuer ou 
éteindre les vibrations si fàcheuses pour les observations astronomiques 
dont nous nous sommes occupés, il est plus avantageux de suspendre le 
vase contenant le mercure, à des corps élastiques que de le faire peser sur 
eux; en un mot, l’élasticité par traction paraît préférable à celle qui résulte 
de la pression; 2° de tous les corps élastiques essayés jusqu'ici, celui qui 
donne les résultats les plus satisfaisants, est le caoutchouc vulcanisé, taillé 
en lanières et disposé en anneaux. Le poids que l’on y suspend doit être le 
plus léger possible. » 


RAPPORTS. 


CHIMIE. — Æapport sur les travaux de M. Cnam, relatifs à la recherche 
de l’ioce, et sur différentes Notes ou Mémoires présentés sur le méme 
sujet, par MM. Marcaaxn, Nrerce, Mevrac. 


(Commissaires, MM. Thenard, Magendie, Dumas, Gaudichaud, Élie de 
Beaumont, Pouillet, Regnault, Bussy rapporteur.) 


« Depuis la découverte de l’iode, par Courtois, en 1811, jusqu'au pre- 
mier travail de M. Chatin, qui date de 1850, ce corps simple n'avait été 
signalé que dans un petit nombre de produits naturels. 

» Ce fut d’abord Davy qui en démontra la présence dans différents fucus 
marins; plus tard, MM. Colin et Gaultier de Claubry ayant fait connaître 
l’action caractéristique que l’iode exerce sur l’amidon, la sensibilité de ce 
nouveau réactif permit d'étendre les recherches et de constater plus facile- 
ment l'existence de ce corps simple. 

» Angelini et Cantu signalérent l’iode dans un certain nombre d’eaux 
minérales sulfureuses. 

» Ce dernier chimiste put le retrouver dans la sueur, la salive, l’urine 
des malades soumis au traitement iodé; notre confrère, M. Ballard, l'indi- 
qua dans divers mollusques et polypiers marins; Vauquelin, dans un mine- 
rai d'argent du Mexique; del Rio, dans l’argent corné de Témeroso; 
Yniestra et Bustamante, dans le plomb blanc de Catorce. 

» Malgré ces faits et quelques autres moins généralement connus, l’iode 
passait encore pour l’un des corps les moins répandus dans la nature, lors- 
que M. Chatin, dans un Mémoire qu’il soumit à l’Académie, le 25 mars 1850, 
fit connaître que ce corps existe en quantité appréciable dans tous les végé- 
taux aquatiques; depuis cette époque, encouragé par l'approbation de 
l’Académie, il a poursuivi les recherches qu'il avait si heureusement entre- 
prises : ses efforts ont été couronnés de nouveaux succès. 

» Existence de l’iode dans les eaux douces, dans les plantes et les animaux 
terrestres, 26 août 1850. — Après avoir constaté la présence de l'iode dans 
les végétaux aquatiques, arrivé, par l'examen des conferves, sur la limite du 
règne animal, M. Chatin examina à leur tour les espèces animales qui se 
rapprochent le plus des végétaux, les alcyonelles, les spongilles; puis, 
s'élevant davantage dans l’organisation, il a examiné successivement les 
moules, les limnées, les planorbes, les sangsues, les crevettes d’eau douce, 
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les écrevisses, les tritons, les salamandres, les grenouilles et différents 
poissons : dans tous, il a rencontré l’iode. 

La Commission a constaté, par l'organe de son rapporteur, en suivant 
le procédé indiqué par M. Chatin, plusieurs de ces résultats et notamment 
l'existence de l’iode dans le goujon (Cyprinus gabio) pris dans la Seine. 

» Dans un autre Mémoire, M. Chatin a démontré la'présence de l’iode 
dans la plupart des eaux douces. 

C’est ici que se place un travail considérable à la fois par son étendue 
et par ses résultats; l'examen de plus de trois cents échantillons d’eaux 
appartenant aux principaux fleuves ou rivières, sources ou puits qui, par 
leur position géographique ou géologique, pouvaient offrir quelque intérêt. 

» Les résultats de ces essais sont réunis dans un tableau renfermant le 
nom de la localité où l’eau à été prise, la nature du sol, le poids du résidu 
de l’évaporation, la réaction produite, etc. 

Ce qui ressort immédiatement de l'inspection de ce tableau, en écar- 
tant pour le moment toutes conséquences ultérieures, c’est que ces eaux, 
au nombre de plus de trois cents, prises dans des conditions très-va- 
riées, ont donné presque toutes de l'iode; il n’y en a que vingt dans 
lesquelles la présence de ce corps n’a pu être démontrée, c’est-à-dire 
environ 7 pour 100. 

» Ainsi l'existence de l’iode dans l’eau serait un fait général qui souffre 
peu d’exceptions. 

Ici, comme pour les expériences précédentes, il n’a pas été possible à 
la Commission de vérifier tous les faits, mais son rapporteur a pu constater 
la présence de l’iode dans l’eau de la Seine, prise au-dessus de Paris en 
dehors de toutes les causes accidentelles qui auraient pu en altérer la 
PE 

» Examinant à leur tour les produits terrestres, ceux qui se développent 
pe du contact permanent de l’eau, M. Chatin n’a pas tardé à y reconnaître 
aussi la présence de l’iode, et à donner ainsi à ses premiers résultats une 
étendue et une généralité qu'il était loin de prévoir en commençant ses 
travaux. £ 

Toutes les plantes terrestres qu'il a examinées, au nombre de plus de 
cent, et dont l’énumération se trouve dans son Mémoire, renferment de 
l’iode. 

» Ce sont des plantes légumineuses ou fourragères, des plantes d’ ue 
ment cultivées dans nos jardins, des plantes médicinales, etc. : 

» Le rapporteur de la Commission à vérifié l AR de ces résultats 
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sur la pariétaire, la bourrache et plusieurs autres plantes prises aux envi- 
rons de Paris, ainsi que sur les cendres provenant des bois employés dans 
le chauffage domestique. 

» Les potasses du commerce, qui ne sont que le résultat de la lixiviation 
des cendres des végétaux, renferment toutes de l’iode. 

» Comme conséquence de ce fait primordial, on est exposé à rencontrer 
l’'iode dans un grand nombre de produits chimiques dans lesquels la potasse 
intervient comme matiere première ou comme agent. 

» Il était intéressant de rechercher si les végétaux qui ont appartenu aux 
époques géologiques anciennes renfermaient aussi de l’iode; l’expérience 
interrogée sur ce point a répondu affirmativement. L’iode avait déjà été 
constaté dans les produits de la distillation de la houille : M. Chatin l’a 
retrouvé encore dans les cendres de ce combustible; il l’a retrouvé également 
dans l’anthracite, et même dans le graphite, qui paraît s'éloigner davantage 
encore des substances organiques. 

» Conduit ainsi à examiner les matières minérales proprement dites, 
M. Chatin a constaté la présence de l’iode dans la plupart des minerais de 
fer, dans le sol arable; mais ce qui pourra paraitre plus extraordinaire, c’est 
que l’iode peut être découvert également dans beaucoup de corps simples 
qu’on est habitué à considérer comme purs : ainsi, M. Chatin le signale dans 
le soufre, dans le fer, dans le cuivre du commerce. 

» La démonstration de ces faits est des plus simples; il suffit pour le cui- 
vre, par exemple, de faire bouillir, dans une capsule de porcelaine, de la 
tournure de cuivre avec de l’eau renfermant 1 millième de potasse parfaite- 
ment pure, ou même de faire bouillir la dissolution de potasse dans une 
bassine de cuivre parfaitement décapée. 

» Après un certain temps d'ébullition, la dissolution renferme de l’iode 
dont on peut constater l’existence par un traitement convenable; lorsqu'on 
répète le même essai dans une capsule de porcelaine, avec la même disso- 
lution de potasse hors de la présence du cuivre, on n'obtient pas d’iode. 

» Ces expériences ont été exécutées sous les yeux du rapporteur de la 
Commission. 

» De la présence de l'iode dans l'air ; absorption de ce corps dans l'acte 
de la respiration. — Tel est le titre du deuxième Mémoire communiqué à 
l’Académie des Sciences; il porte la date du 5 mai 1851. 

» Pour constater la présence de l’iode dans l'atmosphère, M. Chatin à fait 
passer une quantité déterminée d’air atmosphérique dans un appareil composé 
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d'un certain nombre de tubes laveurs analogues à ceux que les chimistes 
emploient sous le nom de tubes de Liebig, pour recueillir et condenser 
l'acide carbonique dans les analyses organiqués. 

» Dans ces tubes, il introduit une dissolution faible de potasse pure des- 
tinée à retenir l’iode; l’une des extrémités de l’appareil communique avec 
un aspirateur; l’autre, qui reste libre, sert à l'introduction de l’air qui passe 
successivement dans les différents tubes, où il se dépouille de l’iode qu'il 
peut contenir. 

» En opérant de la sorte sur des quantités d’air qui ont varié de 2000 à 
8 000 litres, M. Chatin a pu y reconnaitre la présence de l’iode. 

» Dans onze expériences faites à Paris, depuis le 15 février 1851 jusqu'au 
4 mai, dans des conditions diverses, il a obtenu des quantités d’iode com- 
prises entre + et; de milligramme pour 40 000 litres d’air. 

» [l existe un moyen plus simple de constater la présence de l'iode dans 
l'atmosphère, moyen qui dispense des appareils et des manipulations pré- 
cédentes : c’est de le rechercher dans l’eau de la pluie, dans laquelle il 
existe, en effet, en quantité appréciable. 

» M. Chatin, dans des expériences qu’il a faites à différentes reprises sur 
l'eau de pluie, y a constaté la présence de l’iode, évaluée par lui entre + et 
+ milligramme pour 10 litres : ce résultat, qui offre un très-grand intérêt, 
méritait d’être vérifié; il l’a été avec tout le soin possible et avec un plein 
succes, par le rapporteur de la Commission. 

» Un litre d’eau de pluie recueillie dans les udomètres de l'Observatoire 
de Paris, sous la surveillance de notre confrère, M. Mauvais, a été évaporé 
avec 1 décigramme de carbonate de potasse parfaitement pur ; le résidu de 
l’évaporation chauffé de manière à décomposer une petite quantité de ma- 
tière organique qu'il renfermait, puis repris par l'alcool, a donné des indices 
certains de la présence de l’iode. 

» Quelle est l’origine de cet iode? Existe-t-il dans l’atmosphere à l’état 
de vapeurs, ainsi que le prétend M. Chatin, ou bien ne s’y trouve-t-il 
qu'accidentellement, et comme élément des corpuscules organiques qui 
flottent constamment dans l’air sous forme de poussière ? Question impor- 
tante, que M. Chatin a cherché à résoudre par voie d’induction. Mais, sans 
s'arrêter aux considérations présentées par M. Chatin, la Commission a 
pensé que c'était à l'expérience seule qu'il appartenait de prononcer sur 
des faits de cette nature, et qu'il était indispensable de faire de nouvelles 
expériences à ce sujet. | 
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» Recherches de l'iode dans l'air, les eaux, le sol et les produits alimen- 
taires des Alpes de la France et du Piémont. — Les Mémoires suivants, 
présentés à l’Académie les 17 novembre 1851, 5 et 12 janvier 1852, ont 
pour objet la recherche comparative de l’iode dans l’air, les eaux, le sol et 
les produits alimentaires des Alpes de la France et du Piémont. 

» Les stations principales dans lesquelles l’air a été examiné sont Mous- 
tiers, Aoste, Turin, Gênes, Alexandrie, Saint-Jean-de-Maurienne, Aigue- 
belle, Lyon, Tullins, Villars-de-Lans, Vaulnaveys, Grenoble, Allevard, 
Bourg-Saint-Maurin, petit Saint-Bernard, mont Cenis, etc. 

» Les observations ont été consignées par M. Chatin dans des tableaux 
où se trouvent indiquées toutes les circonstances météorologiques et topo- 
graphiques dans lesquelles les essais ont été faits. 

» Il en tire cette conséquence, que l’air analysé dans les stations que 
nous avons indiquées, ne contient pas d’iode ou en contient moins que 
l'atmosphère de Paris, examinée par les mêmes moyens et dans les mêmes 
circonstances. Avant d'admettre comme constant un fait aussi imprévu, la 
Commission, qui n’a pu répéter les expériences indiquées, aurait désiré 
qu'il fût confirmé par l'emploi de méthodes variées, permettant de con- 
stater directement par la balance les différences qui peuvent exister ; toute- 
fois l'examen des eaux pluviales dans les mêmes stations conduit, d’après 
M. Chatin, au même résultat général ; c’est-à-dire qu’elles renferment moins 
d’iode que les eaux de pluie recueillies à Paris. 

» Dans les eaux de source et dans les eaux de puits, la quantité d’iode 
dépend plus essentiellement de la nature du sol qu'elles traversent ; aussi 
trouve-t-on sous ce rapport des différences extrêmement grandes, quelque- 
fois même dans des localités très-rapprochées. M. Chatin cite comme l’un 
des faits les plus remarquables, celui de Lans-le-Bourg, village de la Mau- 
rienne, qu’on rencontre en descendant le mont Cenis, et dont les eaux sont 
presque aussi iodurées que les meilleures eaux de Paris, bien que toutes 
celles des environs de ce bourg lé soient très-peu. 

» En général, les eaux sont d'autant moins iodurées qu’elles sont plus 
dures, c'est-à-dire qu’elles contiennent plus de sulfate de chaux ; c’est ainsi 
que les eaux de puits de Paris ne donnent pas d’iode. Il arrive cependant 
quelquefois aussi que des eaux très-pures n’en renferment pas non plus; 
c'est ce qu’on observe pour les eaux de beaucoup de torrents ou de rivières 
qui coulent dans les parties supérieures des Alpes; elles sont privées d’iode, 
bien qu’elles soient presque parfaitement exemptes de sels calcaires : telles 
seraient les eaux du Drac, à Grenoble; du Furon, à Sassenage; de la 
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Bourne et du Vernaison, à Pont-en-Royans, département de l'Isère, et 
plusieurs autres. 

» Jode du sol. — Dans un Mémoire particulier, M. Chatin examine com- 
parativement l’ioduration du sol, et il conclut que, tandis qu’il suffit de : 
ou 2 grammes de terre prise dans les champs de Paris, surtout dans ceux 
qui s’étendent sur les collines formées de sable jaune et de meulières super- 
posées aux marnes argileuses du gypse dans la Brie, la Beauce, le Bourbon- 
nais, la Bourgogne, pour y constater la présence de l’iode, il faut, pour 
obtenir un résultat semblable, opérer sur un poids double des terres argi- 
leuses de la Bresse ou des environs de Bourgoin, de Grenoble, de Cham- 
béry, et sur une quantité quadruple ou décuple des terres noires, légères, 
superposées aux schistes du lias dans la Tarentaise, la Maurienne et le 
Val-d’Aoste. 

» Comme on le voit, l’iode ne manque pas absolument dans les contrées 
des Alpes dont nous parlons; seulement il y serait en moindre proportion 
que dans les terrains de Paris, ou, plus exactement, on en retire une moindre 
quantité d’un poids donné de matière. 

» M. Chatin fait observer en outre que la température de l’eau qu'on 
fait agir sur les roches iodurées, l’état d’agrégation de ces dernières ont une 
grande influence sur la proportion d’iode qu’on en retire : il explique ainsi 
comment, dans les conditions naturelles, les eaux froides provenant de la 
fonte des neiges, qui lavent les sommets élevés des montagnes, doivent, 
toutes choses égales d’ailleurs, renfermer moins d’iode, tandis que les eaux 
thermales, et les eaux alcalines en particulier, renferment ordinairement de 
l’iode en plus grande quantité que l’eau ordinaire. 

» Appréciation. — La quatrième partie des recherches de M. Chatin, sous 
le titre d’AÆppréciation, a pour objet d'établir la relation qui existe entre les 
données précédentes qui indiquent la distribution de l’iode dans les diffé- 
rentes contrées qu'il a parcourues, et l’existence du goitre et du crétinisme 
dans ces mêmes contrées. | 

» Peut-on, se demande l’auteur, sachant quelle est la somme d’iode 
répartie, soit dans l'air, soit dans les eaux, soit dans le sol et dans les pro- 
ductions alimentaires, reconnaître qu’il y a coïncidence entre l’abondance 
de ce principe et l’absence complète du goître et du crétinisme? entre sa 
diminution progressive et le développement correspondant de ces maladies ? 

» Cette question, M. Chatin, comme il était facile de le prévoir, la ré- 
sout affirmativement. Il pense que l'existence du goître et du crétinisme est 
essentiellement liée à l'absence de l’iode. Toutefois il admet aussi l'influence 
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des conditions hygiéniques générales dans la production de ces deux affec- 
tions. Il discute les différents faits particuliers qui sont dans la science, et 
cherche à montrer comment ils s'accordent avec sa manière de voir. 

» Nous ne suivrons pas M. Chatin dans cette discussion. L'Académie n'i- 
gnore pas l'influence heureuse que l’iode et ses préparations exercent sur les 
affections dont il s’agit; elle comprendra, sans qu'il soit nécessaire d’in- 
sister beaucoup, tout le parti que l’auteur peut tirer de cette circonstance 
pour l'établissement de sa théorie. Mais la Commission a pensé que les faits 
eux-mêmes sur lesquels elle repose, ne sont encore ni assez nombreux ni 
assez concluants pour permettre, des à présent, de porter sur cette question 
un Jugement suffisamment motivé. 

» Lorsqu'on se reporte, par exemple, aux quantités extrêmement faibles 
d’iode signalées dans l’atmosphère, lorsqu'on y joint l'incertitude dans 
laquelle nous laissent encore les expériences de M. Chatin sur la maniere 
dont il y existe, sur la nature des composés dont il peut faire partie, on est 
en droit de douter que ce corps ait réellement, dans cette proportion, au 
point de vue du goitré et du crétinisme, toute l’importance qu'il lui attribue. 

» D'une autre part, on sait que l’iode est volatil; qu'en présence de 
certains corps, il peut être mis en liberté en totalité ou en partie. Ce qui 
rend sa détermination absolue très-difficile, dans les circonstances, du 
moins, dans lesquelles a opéré M. Chatin. 

» Il y a donc lieu, par cette raison encore, d'être très-réservé dans les 
conséquences que l’on tire des analyses comparées de l'air, des eaux et des 
aliments pour en déduire les proportions d’iode qui doivent étre absorbées 
par l’homme. | 

» Toutefois cette incertitude, qui tient à la nature des procédés employés, 
et en partie aussi à l’état de la science, ne saurait infirmer les conséquences 
générales et essentielles du travail de M. Chatin, savoir, l'extrême diffusion 
de l’iode dans la nature organique et inorganique. 

» M. Chatin s'était imposé la tâche de poursuivre la recherche de l’iode 
dans tous les corps et dans toutes les conditions accessibles à l'expérience ; 
pour la remplir, il a dû employer des procédés simples, rapides, d’une 
exécution facile, qui puissent mettre immédiatement en relief le fait qu'il 
voulait constater, sauf à revenir plus tard sur le détail des expériences; ces 
procédés lui ont permis, en effet, de faire en peu de temps un grand nombre 
d'essais. 

» On lui doit la connaissance d’un fait important, incontestable aujour- 
d'hui, celui de la dissémination de l’iode sur tout notre globe, dans l’eau, 


67... 


(512) 


dans la terre arable, dans beaucoup de minerais, dans les substances orga- 
niques. La persévérance qu’il a mise dans ces recherches, le zèle qu'il y a 
déployé, ne lui feront pas défaut lorsqu'il s’agira de leur donner la préci- 

sion nécessaire pour qu’on puisse en tirer toutes les conséquences utiles 
qu’elles renferment, particulièrement en ce qui touche leur application au 
goitre et au crétinisme. 

» C’est dans cette voie qu’il s'engage aujourd’hui. La Commission désire 
qu'il y soit soutenu par les encouragements de l’Académie. 

» Pendant que M. Chatin poursuivait ses laborieuses recherches, d’autres 
chimistes confirmaient ses résultats par leurs observations particulières. 
L'Académie, dans la séance du 22 avril, a recu une Note de M. Personne, 
qui annonce l'existence de l’iode dans le Jungermania pinguis de Linné. 
A la même date, M. Meyrac l’indiqua dans diverses oscillaires des eaux 
thermales de Dax. Quelques-uns, travaillant aussi à éclairer la question 
du goître et du crétinisme, cherchaient également à déterminer si l’existence 
de ces affections est liée à l’absence de l’iode. 


Travail de M. MARCHAND. 


L'Académie a reçu, le 2 février dernier, un Mémoire de M. Marchand, 
pharmacien à Fécamp ; il a pour titre : Des eaux potables, et leur influence 
sur le développement endémique du goître et du crétinisme. 

Dans ce Mémoire, l’auteur à examiné avec un soin particulier la com- 
position des eaux potables qui alimentent la ville de Fécamp, et déterminé 
les variations que subissent dans leurs proportions les principes dissous 
dans ces eaux, suivant les diverses époques de l’année ; il donne une nou- 
velle analyse très-détaillée de l’eau de la mer. 

» En ce qui concerne plus particulièrement l’objet de ce Rapport, la 
recherche de l’iode, il en signale la présence, ainsi que celle du brome, 
dans les eaux de divers puits, sources et rivières; il démontre aussi la pré- 
sence de ces deux corps simples dans l’eau de la mer; enfin, il en rencontre 
des traces dans l’eau de la pluie et dans la neige. 

» M. Marchand procède, dans la recherche de l’iode et du brome, par 
un moyen différent de celui employé par M. Chatin; il ne soumet l’eau à 
aucune évaporation ou concentration préalable ; il opère sur une quantité 
de liquide qui varie entre 20 et 4o litres; il précipite directement l’iode et 
le brome au moyen du nitrate d'argent ajouté en excès ; le précipité-ainsi 
obtenu qui renferme de l’iodure, du bromure et du chlorure d'argent, est 
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dissous dans de l’hyposulfite de soude, cette dissolution est soumise à l’ac- 
tion de l'hydrogène sulfuré qui précipite l’argent à l’état de sulfure; la li- 
queur est ensuite sursaturée au moyen du bicarbonate de potasse qui trans- 
{orme les acides hydrogénés du chlore, du brome et de l’iode, en chlorure, 
bromure et iodure de potassium; on évapore à siccité, puis on traite par 
l'alcool à 85 centièmes ; on redissout ainsi l’iodure et le bromure de potas- 
sium qu’on peut reconnaitre et isoler par les moyens ordinaires. 

» Ce procédé exige une précaution particulière pour l'évaporation de la 
liqueur dont le résidu doit être traité par l'alcool; il faut évaporer complé- 
tement le liquide, car, sans cela, on courrait le risque de dissoudre dans l’al- 
cool affaibli par l’eau restant, une petite quantité d’hyposulfite dont la 
présence nuirait à la réaction qu’on cherche à produire pour reconnaitre 
l’iode. 

» D'une autre part, il faut éviter de dépasser la température de 75 degrés, 
une température supérieure pouvant déterminer la perte d’une portion de 
l’iode par suite de la décomposition possible de l’iodure .de potassium en 
présence de l’hyposulfite. Il y a donc ici, comme dans le procédé de M. Cha- 
tin, qui consiste à agir par évaporation et calcination du résidu, une chance 
de perte à éviter, mais ces deux procédés se confirment l’un par l’autre en ce 
qu'ils indiquent tous deux la présence de l’iode: il faut ajouter que M. Mar- 
chand est parvenu à doser l’iode dans l’eau de l'Océan; il l’évalue à 0%",0092 
d’iodure de sodium par kilogramme. 

» De plusieurs essais, dont il donne les résultats dans son Mémoire, 
M. Marchand conclut que les eaux des arrondissements du Havre, de Saint- 
Valery, et généralement toutes celles qui viennent des terrains supérieurs à 
la craie, renferment de l’iode. 

» Il admet que l’iode et le brome peuvent disparaître des eaux en pas- 
sant dans les plantes sous l’influence des forces vitales; que le goitre et le 
crétinisme ne sauraient être attribués à l'usage des eaux calcaires ou magné- 
siennes, mais uniquement à l’absence de l’iode résultant de son absorption 
plus ou moins complète par les végétaux. 

» Comme conséquence de cette manière de voir, M. Marchand admet 
que le goître et le crétinisme ne se manifestent que dans les pays très-boisés 
et dont les eaux ont arrosé des plantes en grard nombre. 

» La Commission a regretté que des conclusions aussi importantes et aussi 
positives ne fussent pas appuyées sur des expériences incontestables ; que 
M. Marchand, qui paraît si capable de résoudre les questions de cette na- 
ture, n'ait pas recherché, ou du moins n’ait pas fait connaître dans son Mé- 
moire si réellement les eaux qui abreuvent les populations goîtreuses en 
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France, ou à l'extérieur, sont réellement moins chargées, d’iode que les 
autres ? 

» S'il en est de même pour les produits alimentaires ; si cette différence, 
en la supposant réelle, s’observe partout où l’on voit le goître. 

» Des expériences, dans cette direction, étendues au plus grand nombre 
de localités possible et faites avec toute la précision que comporte la 
science actuelle, avanceraient plus la solution de la question que des con- 
clusions prématurées qui ne sont pas la conséquence: rigoureuse des faits, 
quelque probables qu’elles puissent paraître d’ailleurs. 

» Ainsi que l’Académie à pu en juger par l'exposé sommaire que nous 
venons de faire du travail de M. Marchand, ce travail coïncide sur plu- 
sieurs points avec celui de M. Chatin, particulièrement en ce qui concerne 
l'existence de l’iode dans les plantes terrestres, dans les eaux qui coulent à 
la surface du sol, dans les eaux de pluie, dans la neige. 

» Ces deux chimistes se rencontrent également dans la conclusion qu'ils 
tirent de leur trayail considéré au point de vue de l’endéricité du goître et 
du crétinisme qu’ils attribuent l’un et l’autre à l’absence de l’iode ou à une 
trop faible proportion de cette substance. 

» Cette coincidence dans les conclusions, bien que les moyens d’investi- 
gation employés par les deux expérimentateurs soient différents, devait faire 
naître quelque difficulté sur la question de priorité; il appartenait à la 
Commission de l’examiner et de faire connaitre la part qui revient à chacun 
dans l’ensemble des résultats obtenus. 

» M. Chatin s’est évidemment occupé le premier, dans ces derniers 
temps et d’une manière spéciale, de la recherche de l’iode, de démontrer sa 
présence dans un grand nombre de corps. 

» Son premier travail a été adressé à l’Académie le 25 mars 1850, il 
faisait dès lors pressentir que l’iode était beaucoup plus répandu qu’on ne 
le supposait; le 22 avril, l’Académie a entendu un Rapport sur ce travail, et 
dans ce Rapport il est annoncé que M. Chatin, qui continuait ses recher- 
ches, avait reconnu la présence de l’iode dans les eaux de la Seine, de la 
Marne, de l'Oureq, de l'Oise, du puits de Grenelle, etc. 

» Son second travail a été adressé à l’Académie le 26 août de la même 
année; les autres Mémoires l’ont été à diverses époques, que nous avons 
fait connaître dans ce Rapport. 

» Le Mémoire de M. Marchand est arrivé à l’Académie le 2 février 1852. 
D'après les dates que nous citons, la priorité serait acquise, sans conteste, à 
M. Chatin; mais M. Marchand, à la daté du 21 juillet 1850, a déposé à 
l’Académie un paquet cacheté qui renferme, sous forme de propositions sans 
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aucun détail d'expérience, les résultats de recherches dont il s’occupait à 
cette époque, résultats qui coincident sur plusieurs points avec ceux que 
M. Chatin avait obtenus déjà ou qu'il a fait connaître plus tard. 

» Ce paquet cacheté a été ouvert le 12 janvier 1852, sur la demande de 
l’auteur; les propositions qu'il renferme ont été imprimées en entier dans le 
Compte rendu des séances de l’Académie, elles ont été également insérées 
dans plusieurs publications périodiques, notamment dans le Journal de 
Pharmacie et de Chimie, tome XVIII, page 358, 20 mai 1850. 

» Cette circonstance nous dispense de les reproduire-ici et permettra à 
chacun de juger, sur le vu des pièces, jusqu'où M. Marchand avait, des cette 
époque, poussé ses investigations. 

» Il est arrivé dans ces recherches sur l’iode ce qui se produit fréquem- 
ment lorsqu'une question à laquelle se rattache un certain intérêt est signalée 
à l’attention des savants, surtout lorsque, par sa nature, cette question est 
accessible à un grand nombre d’expérimentateurs; plusieurs peuvent dé- 
couvrir les mêmes faits, en tirer les mêmes conséquences sans y être amenés 
autrement que par leurs propres réflexions et par l'impulsion donnée à la 
science par les travaux ou les idées du moment. 

» M. Chatin, suivant pas à pas la ligne qu'il s'était tracée et donnant le 
résultat de ses expériences à mesure qu'il les obtenait, était inévitablement 
conduit à trouver l’iode qui pouvait exister dans les substances qu'il a exa- 
minées. 

» M. Marchand, tirant des conséquences générales d’un petit nombre de 
faits, a formulé, dès le mois de mai 1850, une opinion sur l'existence de 
l'’iode dans les eaux de différentes provenances et même dans la neige. 

» Toutefois, le Mémoire renfermant les expériences qui se rapportent à 
ce sujet n’a été présenté à l’Académie que le 2 février 1852, c’est-à-dire 
dix-huit mois plus tard, et lorsque tous les résultats de M. Chatin avaient 
déjà subi l'épreuve de la publicité. 

» L'un et l’autre ont suivi, comme on le voit, une marche différente ;. 
la science ne peut que s’en applaudir, puisque ces voies diverses les ayant 
conduits à la même conclusion, leurs travaux se trouvent pour ainsi dire 
contrôlés l’un par l’autre, ce qui donne, aux résultats qu'ils ont obtenus, 
une plus grande probabilité d’exactitude. 


\ 
Mémoire de M. le D' NIEPCE, 11 mai 1852. 


» Le Mémoire de M. le D' Niepce, médecin, inspecteur des eaux miné- 
rales d’Allevard, a pour titre : Recherches de l’iode dans l'air, les eaux et 
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les produits alimentaires des Alpes de la France, comprenant les départe- 
ments de l'Isère, des Hautes-Alpes et des Basses-Alpes ainsi que les 
Cevennes. 

» Ce Mémoire a pour objet de rechercher si la présence du goître et du 
crétinisme est dépendante de l'absence de l’iode dans l'air, dans les eaux 
et dans les produits alimentaires. 

» Il vient corroborer les conséquences que M. Chatin avait tirées de ses 
propres expériences : « Les recherches de M. Chatin et les miennes, dit 
» M. le D' Niepce, ont amené des résultats à peu près identiques et démon- 
» trent d’une maniere absolue que, dans les vallées très-profondes des 
» Alpes, l’iode manque complétement. » 

» La Commission a déjà fait connaître son opinion sur les recherches de 
M. Chatin; en ce qui touche celles de M. le D' Niepce, qui considère la 
question du goiître plus particulièrement au point de vue médical, elle 
pense que les expériences chimiques sur lesquelles il s’appuie, expé- 
riences dont il se borne à indiquer les résultats, ne sont pas présentées 
avec les détails nécessaires pour qu’il soit possible d’en tirer, quant à pré- 
sent, aucune conséquence rigoureuse pour la question générale de l’inégale 
répartition de l’iode et surtout pour la corrélation qu'il s'agirait d'établir 
entre l'existence du goitre et l'absence de ce corps. 

» Ce sujet appelle nécessairement de nouvelles expériences; la science, 
comme l'hygiène publique, ne peuvent que gagner beaucoup à ce qu’elles 
soient continuées. 

» La Commission a, en conséquence, l'honneur de vous proposer d’en- 
gager les auteurs des différents Mémoires dont nous venons de rendre 
compte, à poursuive leurs recherches. 

» Elle vous propose, en outre, d'insérer dans le Recueil des Savants 
étrangers le Mémoire de M. Chatin et celui de M. Marchand. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


Observations de M. Tnexarp sur l’état auquel l’iode se trouve dans lL’air. 


« M. Chatin, qui a fait de nombreuses recherches sur l’iode, pense que 
l’iode qu'il a découvert dans l’air atmosphérique y existe à l’état de vapeur. 

» Les expériences qu'il cite à l'appui de son opinion sont loin de résoudre 
cette importante question. 

» En effet, on rencontre dans l’air atmosphérique un grand nombre-de 
corpuscules organiques qui contiennent de l’iode, soit à l’état d’iodure de 
sodium, soit combiné avec les éléments de la matière organisée. 
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Il est donc évident qu’une partie au moins de l’iode que M. Chatin est 
parvenu à extraire de l’air atmosphérique, provient de ces corpuscules. 

»! Or, comme en faisant passer plusieurs milliers de litres d'air dans 

l'appareil de Liebig, on obtient de l’iode, et, de plus, du chlore uni au 
sodium, ne doit-on pas être porté à croire que c’est au sodium que l’iode 
est lui-même uni dans la plupart desimatières organiques qui le renferment? 

M. Chatin répond à cette objection en disant que l’eau de pluie est 
plus riche en iode que toutes les autres eaux. Cela doit être, car, en tombant 
de très-haut, elle a été en contact avec une très-grande quantité de cor- 
puscules organiques, auxquels elle a pu enlever plus ou moins d'iodure de 
sodium; et ce qui vient à l'appui de cette opinion, c’est qu’elle contient 
en même temps des quantités très-sensibles de sel marin. 

Il faut donc tenter de nouvelles expériences. Depuis longtemps j'en 
avais indiqué à M. Chatin quelques-unes dont les résultats seraient, ce me 
semble, de nature à pouvoir porter quelque jour sur la question. 

» Ce serait de se procurer des métaux parfaitement exempts d’iode, en 
lames, en fils, en petits grains, et de les exposer pendant longtemps à l’air 
dans un lieu élevé et loin des habitations. Le fer, le zinc, l’étain, le plomb, 
le cuivre, l'argent, le mercure seraient tres-propres à ces expériences. Les 
expériences devraient être au moins doubles : dans les unes, les métaux 
seraient à l'abri de la pluie; dans les autres, ils n’y seraient pas. Il serait bon 
même de les mettre en contact avec des solutions d’iodure de sodium et des 
solutions d’iodure de potassium pour savoir si le métal s’iodurerait : de mois 
en mois on constaterait l’état du métal. 

Sile métal ne s’iodurait pas, on en conclurait que l’iode n’existerait 
point à l’état de vapeur dans l'air; car on sait que l’iode en vapeur attaque 
tous ces métaux ; et d’ailleurs on pourrait s’en assurer en les mettant en con- 
tact avec de l’air qu’on renouvellerait et 1 serait chargé d’une quantité 
tres-minime d’iode. 

Si, au contraire, le métal s'iodurait, il faudrait rechercher si l’iode ne 
proviendrait pas de l’iodure de sodium qui pourrait être contenu dans l’eau 
que les changements de température précipiteraient de l’air sur le métal 

À 
même. : 

» J'ai cru devoir présenter ces diverses réflexions, dans l’ espérance que 
les expériences que j'indique et d’autres encore seront faites surtout par 
M. Chatin, à qui l’on doit déjà des recherches si nombreuses et si pleines 
d'intérêt sur l’iode. » 


C. R., 1852, 2M€ Semestre, (T, XXXV,N0 45.) , 68 
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L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission de cinq Membres, qui sera chargée de l’examen des pièces adressées 
au concours pour le grand prix des Sciences mathématiques de l’année 1 852. 

MM. Cauchy, Liouville, Lamé, Binet, Duhamel réunissent la majorité 
des suffrages. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la nomi- 
nation d’une Commission qui sera chargée de proposer un sujet de concours 
pour le grand prix des Sciences mathématiques à décerner en 1854. 

MM. Liouville, Cauchy, Lamé, Binet, Biot réunissent la majorité des 
suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. ce SECRÉTAIRE PERPÉTUEL place sous les yeux de l’Académie deux 
boussoles qui avaient été mentionnées dans la séance du 2 août dernier, et 
qui toutes deux également, quoique par des moyens différents, permettent de 
constater avec exactitude la direction suivant laquelle un navire s’est mü 
aux différents instants de la journée. L'une est la boussole de M. le capi- 
taine Allain, l’autre celle que M. le capitaine Vapier a fait exécuter à Paris 
par M. Deleuil. 

(Renvoi à l'examen de la Commission nommée à l’occasion de la présentation 
du Mémoire de M. Allain; cette Commission est composée de MM. Arago, 

Beautemps-Beaupré, Duperrey.) 


L’Acanémæ reçoit un Mémoire destiné au concours pour le grand prix 
des Sciences mathématiques (question proposée pour sujet du prix de 1850, 
puis proposée de nouveau pour 1853). Ce Mémoire a été inscrit sous le n° 3. 


(Renvoi à la future Commission. ) 


GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — Mémoire sur les développées des courbes 
planes; par M. Max Dunesue. 


(Commissaires, MM. Binet, Duhamel.) 


PHYSIQUE. — Expériences sur les circuits grefjés; par M. Tu. pu Monce. 
(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Despretz, Morin.) 


« Dans un Mémoire que j'ai présenté à l’Académie, dans sa séance du 
30 août dernier, j'ai prouvé que l'électricité statique et l'électricité dyna- 
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mique pouvaient être développées simultanément sur le même conducteur, 
sans influence sensible de leurs réactions réciproques. Je viens aujourd’hui 
compléter cette communication en ce qui concerne la coexistence de deux 
courants sur un même conducteur. 

» Cette coexistence peut se formuler ainsi qu’il suit : Tout circuit élec- 
trique sur lequel est greffé un autre circuit de source différente peut bien 
servir de conducteur à ce dernier, mais il s'établit alors une double dériva- 
tion qui réagit en afjaiblissant ou en renforçant le courant primitif, suivant 
qu'on considère le circuit que celui-ci parcourt à gauche ou à droite des 
points où se trouve grefjé le second circuit. Alors les intensités différentes 
du courant, résultant dans les diverses parties des deux circuits, peuvent 
étre calculées d'après les formules des courants dérivés. 

» Pour se convaincre de ce principe par l’expérience, il suffit de bifur- 
quer les deux bouts d’un conducteur métallique quelconque, et de les 
mettre en rapport avec les pôles de deux piles différentes. On verra alors 
que quand les courants seront neutralisés (1) les uns par les autres dans le 
conducteur commun, il se manifestera une double dérivation à travers les 
deux piles, et, comme les deux courants ainsi dérivés marchent de ce côté 
dans le même sens, on trouvera que l'intensité du courant résultant s’est 
considérablement accrue. D'un autre côté, si, en permutant les points d’at- 
tache des deux piles, on fait en sorte que les courants marchent d’accord 
dans le conducteur métallique, l’inverse à lieu et les courants se trouvent 
presque neutralisés dans leur dérivation à travers les deux piles. 

» Les différents cas de ces réactions ont été expérimentés avec un fil de 
132 mètres développé dans toute sa longueur, pour éviter les influences du 
courant sur lui-même. Mais auparavant de les passer en revue, je vais ana- 
lyser les cas les plus simples, afin de bien établir les variations d'intensité 
qui doivent se manifester dans ces sortes de courants complexes. 

» Supposons, pour fixer les idées, que la longueur du circuit greffé soit 
précisément la moitié de celle de notre circuit primitif de 132 mètres, la 
résistance des deux piles étant, bien entendu, réduite en fonction de leur 
conducteur. Admettons, en outre, que les points d’attache du circuit greffé 
coupent par moitié le circuit primitif. 

» En faisant, pour le moment, abstraction de la pile du courant greffé 


(1) Cette neutralisation est très-rarement complète, parce qu’il est difficile d’avoir des 
piles ayant identiquement la même intensité ; il en résulte donc un courant différentiel dont 
le sens dépend de la position de la plus forte des deux piles à l’égard du système. 
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comme source électrique, et ne la considérant que comme un simple con- 
ducteur, on pourra comprendre qu’à partir des points d'attache, le circuit 
greffé constitue une véritable dérivation égale d’une part à l'intervalle de 
la dérivation, de l’autre au circuit principal, lesquels ne sont que les parties 
du courant primitif à droite et à ganche des points d’attache du courant 
dérivé. Or si nous calculons l'intensité électrique dans ces différentes par- 
ties des deux circuits, en prenant, comme l’a fait M. Pouillet, les désigna- 
tions x, y et z pour exprimer les intensités inconnues du courant principal, 
du courant partiel et du courant dérivé, nous trouverons que, dans les 
conditions de l'expérience, les formules de M. Pouillet se réduisent à 
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Mais remarquons que le courant greffé étant à l'égard du courant primitif 
identiquement dans les mêmes conditions que l'était celui-ci par rapport à 
lui, il réagit sur ce courant en l’atténuant ou en le renforçant, suivant que 
dans les différentes parties du conducteur commun, il marche, par rapport 
à lui, dans le même sens ou en sens inverse. Les formules deviennent donc 
alors : 


» 1°. Quand les pôles positifs des deux piles sont greffés sur une branche 
différente du circuit primitif, t 
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» 2°. Quand les pôles positifs des deux piles sont greffés sur la même 
branche du circuit primitif, 
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C’est effectivement ce que l’expérience démontre. Mais il faut pour cela que 
les piles soient bien égales et que la réduction de leur résistance soit exac- 
tement comptée, par rapport aux points d'attache du circuit greffé. Or, 
comme ces conditions sont très-difficiles à réaliser, il faut s'attendre à 
quelques petites différences. 

» À l’aide des formules des courants dérivés on peut facilement discuter 
la plupart des cas qui peuvent se présenter, et prévoir d’avance leur résul- 
tat, suivant qu'on fait varier la section des fils, les points d’attache du 
courant greffé, les différentes longueurs des dérivations, etc. C’est ainsi 
que nous saurons que si le courant greffé résulte de l’interposition directe 
de la pile au milieu du courant primitif, le courant principal sera affaibli 
presque de moitié, tandis que le courant partiel aura son intensité presque 
doublée. C’est encore ainsi que nous constaterons que quand les points 
d'attache du courant greffé sont situés aux deux extrémités diamétrales de 
la section du circuit primitif, le courant greffé passe au travers sans donner 
lieu à aucune dérivation ou du moins à une dérivation sensible. » 


M. Sme adresse une Lettre faisant suite à sa Note du 27 septembre der- 
nier sur un appareil destiné à rendre sensible aux yeux la rotation de la 
Terre; il y joint une Note de l’horloger qui a construit pour lui cet instru- 
ment au mois de décembre 1851 et l’a aidé dans les premières expériences. 


(Renvoi aux Commissaires nommés : MM. Arago, Pouillet, Babinet.) 


M. Hauwax demande l'ouverture d’un paquet cacheté déposé par lui à 
la séance du ro mars. Ce paquet, ouvert en séance, renferme l'indication 
succincte d’un appareil qui, étant animé d’un mouvement très-rapide, doit, 
en vertu de la fixité du plan de rotation, posséder la propriété de s'orienter 
de manière à ce que son axe de rotation devienne parallele à l’axe du globe 
terrestre et conserve ce parallélisme, quel que soit le mouvement qu’on im- 
prime au support de l'appareil. 


(Renvoi à l’examen des Commissaires désignés pour le Mémoire de M. Sire : 
MM. Arago, Pouillet, Babinet. ) 


M. Cuevor adresse un supplément à la réclamation qu'il avait présentée 
dans la précédente séance, à l’occasion de la Note de #. Calvert, sur la pré- 
paration du coke destiné à la fabrication de la fonte de fer. 


(Renvoi à l'examen de la Commission nommée dans la précédente séance, 
Commission qui se compose de MM. Berthier, Dumas et Combes.) 
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M. Journer soumet au jugement de l’Académie deux Mémoires, l’un sur 
un système de ventilation qu’il propose pour les théâtres et lieux de réunions 
nombreuses, l’autre sur un appareil dont il suppose qu’on pourrait faire une 
utile application quand on doit percer des montagnes, pour l'établissement 
d’un tunnel de chemin de fer. 

(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 


CORRESPONDANCE. 


PHYSIQUE. — Des mouvements que présentent quelques végétaux exposés à 
l'action de la lumière lunaire. (Note de M. Zanrenescur.) 


« L'influence de la lumière lunaire (influence physique, chimique et 
physiologique) a été déjà l’objet de beaucoup de recherches et de spécula- 
tions de la part des physiciens et des agronomes, et J'ai eu l’occasion de 
présenter.un résumé historique de ces travaux dans un Mémoire où je me 
suis efforcé de jeter quelque jour sur divers points considérés encore comme 
douteux par plusieurs savants. Mais, quand je m’occupais de cette ques- 
tion, le point qui m’a toujours paru particulièrement digne de fixer l’atten- 
tion parce qu’il se rattache plus intimement à la vie, c’est celui qui con- 
cerne le mouvement que manifestent dans certaines circonstances les 
organes des végétaux. J’en ai donc fait un objet d’études sérieuses et ap- 
profondies. 

» Mes observations ont été commencées en 1847 au jardin botanique de 
Venise; je les ai poursuivies en 1848 au jardin botanique de Florence, et 
reprises à Padoue pendant les années 1850, 185r et 1852. Dans cette 
série d’expériences, j'ai vu constamment, sur les plantes d’une organisa- 
tion sensible et délicate, se manifester, sous l'influence des rayons lu- 
naires (1), des mouvements qu’il m’a été impossible d’obtenir par l’action 
du seul calorique, soit à égalité de température dûment constatée par le 
thermomètre, soit à des températures supérieures ou inférieures. Il y a là, 
ce me semble, un phénomène très-intéressant, même au point de vue de 
la théorie. 

» Les plantes sur lesquelles j'ai expérimenté sont principalement le 
Mimosa ciliata, le Mimosa pudica et le Desmodium gyrans. Toujours j'ai 


(1) On a toujours, dans ces expériences sur l'influence des rayons lunaiïres, employé la 
lumière diffuse et non les rayons concentrés par une lentille ou un miroir. 
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eu grand soin de bien déterminer la position des pédoncules et des folioles, 
après que ces plantes avaient été exposées à l’air libre et avant qu’elles 
fussent frappées directement des rayons lunaires. J'écartais ainsi les causes 
d'erreur qui auraient pu dépendre, soit des mouvements imperceptibles de 
l'air, soit d’un léger changement dans la température des milieux, et je m’as- 
surais que les effets qui se manifestaient résultaient uniquement de l’action 
des rayons lumineux lunaires. L’étendue des mouvements observés était 
d’ailleurs en rapport avec l’état de la plante, la température de l’air et son 
état hygrométrique. Afin de ne pas entrer dans des détails fastidieux, je ne 
parlerai que des résultats constatés lorsque la température était à + 17°R, 
et que l’hygromètre de Saussure indiquait l’état moyen d'humidité. 

» Le Mimosa ciliata a présenté dans ses pédoncules une érection d’un 
demi-centimètre ( presentd un erezione ne’ suoi pedunculi di mezzo centime- 
tro); le Mimosa pudica une érection, dans ses pédoncules, de 3 centimètres ; 
le Desmodium gyrans offre des mouvements distincts de vibration dans ses 
folioles. 

» Ainsi le réveil des plantes sous l'influence des rayons lumineux lu- 
naires a été parfaitement mis en relief par ces expériences, et quoique ce 
réveil n’ait pas été complet, il n’en résulte pas moins que l'influence de la 
lumière de la Lune sur l’organisation végétale, niée d’après des considéra- 


tions purement spéculatives, ne pourra plus désormais être soutenue par 
des savants de bonne foi. » 


MM. Panzer et Gwe consultent l’Académie pour savoir si un nouveau 
système de tuiles en fonte, pour lequel ils sont brevetés, n’exposerait pas les 
bâtiments ainsi couverts à être frappés de la foudre plus que ne le seraient 
des bâtiments couverts en ardoises ou en tuiles ordinaires. 

Une Commission, composée de MM. Arago, Becquerel et Pouillet, est 
invitée à s’occuper de cette question. 


M. Poxs adresse, de Turin, une Lettre concernant un envoi qu'il dit 
avoir fait précédemment de deux échantillons d’étoffe teinte en une cou- 
leur noire très-peu altérable. 


L'Académie n’a pas reçu cet envoi qui n'aurait pu, du reste, lui être 
adressé que par erreur. 


La séance est levée à 5 heures et demie. A. 


2 D QC — 
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